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Prologue
Denver, Colorado

L’homme était presque mort.
Jordan Ransom le regardait s’éteindre, sans pouvoir rien faire pour arrêter la lente et inexorable marche de la mort.
C’était sa faute.
Sa mission était de le protéger, pour l’amour du ciel ! En tant que marshal adjoint, il se devait d’assurer la sécurité de ses concitoyens, et particulièrement de cet homme sur qui il veillait depuis des années.
Jordan se rembrunit un peu plus à cette pensée. Assis sur le sol gelé en cette froide journée de janvier, tenant James McKensie dans ses bras, il se maudit de ne pas avoir suffisamment anticipé les choses, de n’être pas arrivé plus vite, de ne pas avoir pu empêcher ce qui s’était produit dans cette ruelle sombre et triste.
Le vent semblait s’être tu, et il n’entendait plus que le silence étrange et profond qui fait suite à la violence. Après les coups de feu, les bruits de pas qui s’enfuient en courant, les cris.
Il avait failli à son devoir. James était en train de mourir, son regard terrorisé le suppliant de faire quelque chose.
L’estomac révulsé, Jordan pressa un peu plus les doigts sur la plaie sanglante que McKensie portait au cou, tout en sachant que ses efforts ne parviendraient pas à endiguer l’hémorragie.
La blessure n’avait pas été infligée au hasard.
C’était l’œuvre d’un tireur d’élite. Un tueur sans états d’âme qui avait juré de se venger.
Et qui était finalement parvenu à ses fins.
Dans l’obscurité chargée d’une révoltante odeur d’ordures en décomposition, de whisky bon marché et de mort, Jordan entendit le hurlement de sirènes qui approchaient.
— Les secours arrivent, dit-il à McKensie.
Le regard déjà vitreux de l’homme n’exprima rien.
— Vous serez bientôt en sécurité, insista Jordan.
C’était son travail. Et il avait échoué.
Les lèvres de McKensie remuèrent, comme s’il voulait dire quelque chose, mais il n’avait déjà plus la force de parler.
— Tenez bon, murmura Jordan.
Il savait pourtant que son conseil était futile. Sous l’épaisseur de sa chaude canadienne, juste en dessous de l’étui de cuir qui contenait son semi-automatique, son cœur battait lourdement.
Il ne lui servait à rien de sortir son arme maintenant. Ils étaient seuls. Le lâche s’était enfui.
Dans un élan de compassion, il resserra les bras autour des épaules de McKensie.
Le malheureux vivait ses derniers instants, et le moins qu’il pouvait faire était de lui apporter un peu de réconfort.
N’était-ce pas à cause de lui qu’il baignait dans une mare de sang ?
La main de McKensie s’agrippa au revers de son manteau.
— Cameron, parvint-il à articuler.
Puis, dans un dernier râle, il ajouta :
— Ven.
Un frisson de culpabilité parcourut Jordan.
Ses doigts se crispèrent sur l’épaule de McKensie, puis se déplacèrent vers sa gorge.
Il ne sentait rien. Rien du tout.
Pas de pouls.
La vie s’en était allée.
Le corps de McKensie s’affaissa contre lui, et Jordan plongea les yeux dans son regard éteint.
James McKensie était mort, ne laissant derrière lui qu’une orpheline, et ces tout derniers mots.
La voiture de police et l’ambulance s’arrêtèrent dans un crissement de pneus à l’entrée de la ruelle, mais Jordan ne bougea pas, en proie à une pensée obsédante.
Ce n’était pas encore terminé.
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New York, un an plus tard

Son père était mort depuis un an. Venuto Destina avait été libéré de prison la semaine dernière. Et Cameron McKensie vivait dans une angoisse permanente.
Un picotement familier venait de naître au creux de sa nuque, immédiatement relayé par une pensée qui l’avait accompagnée presque toute sa vie.
Quelqu’un la suivait.
Incapable de résister à l’envie de vérifier, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, scrutant la rue sombre de Manhattan où elle venait de s’engager. Mais les bruits de pas qu’elle avait cru entendre avaient cessé.
Il n’y avait personne derrière elle.
Le soulagement l’envahit, effaçant la brusque montée d’adrénaline qui l’avait parcourue, et elle sentit son rythme cardiaque décroître.
Il lui arrivait souvent de travailler tard — comment aurait-elle pu sinon développer son entreprise de cuisine à domicile pour les célébrités ? — , mais elle n’avait jamais aimé rentrer seule chez elle. Et en cette froide nuit de décembre, une semaine après Thanksgiving, cela lui plaisait encore moins.
Il régnait dans la rue, d’ordinaire assez fréquentée, un calme inquiétant, renforcé par l’épais tapis de neige qui étouffait les bruits ambiants. Un peu plus loin, sur la Troisième Avenue, les lumières de Noël scintillaient dans chaque vitrine, mais ici les magasins et les restaurants avaient déjà fermé, ajoutant à l’aspect fantomatique et désolé des lieux.
Resserrant son manteau trop fin contre elle, Cameron pressa le pas vers son appartement, tandis que des flocons de neige tourbillonnaient dans l’air glacé, créant autour des réverbères un halo irréel.
Encore quelques centaines de mètres, se dit-elle. Ensuite, elle serait en sécurité.
Soudain, son pouls s’emballa et elle eut l’impression que son cœur faisait un bruit assourdissant dans le silence.
Etait-ce vraiment un bruit de pas qu’elle venait d’entendre derrière elle ? Le craquement d’une semelle sur la neige tassée ?
Cette fois, elle ne se retournerait pas.
Le klaxon d’un taxi qui passait au ralenti la fit sursauter, et elle faillit céder à la panique.
La menace qui avait pesé sur elle presque toute sa vie avait disparu, se raisonna-t-elle.
Elle ne risquait plus rien.
Seule l’ombre du passé rôdait derrière elle. Personne ne la suivait. Personne ne guettait le moment propice pour l’éliminer.
Elle se morigéna.
Cette paranoïa injustifiée était la raison pour laquelle elle se forçait à rentrer à pied tous les soirs, plutôt que de prendre un taxi, ou un bus de la ville à l’intérieur violemment éclairé. Elle n’avait jamais aimé la facilité.
— Je veux vivre normalement, dit-elle à voix haute.
Même sans son père.
A la pensée de James McKensie, elle serra fermement les lèvres.
Il lui manquait.
Il lui manquait atrocement.
Mais, s’il y avait bien quelqu’un qui n’aurait pas voulu la voir se terrer chez elle, c’était son père. Jamais il n’aurait admis qu’elle vive dans une terreur permanente parce que Destina était libre.
L’oreille toujours aux aguets, elle continua de marcher.
Dans quelques minutes, elle serait chez elle. Elle se ferait une tasse de chocolat bien chaud, elle ouvrirait son courrier… 
Des choses normales.
Des choses de tous les jours.
Elle avait rêvé pendant si longtemps d’avoir une vie normale…  Et à présent elle l’avait.
La plupart du temps.
Pourtant, la sensation de danger imminent l’accompagnait à chaque pas, et elle finit par céder au besoin irrépressible de regarder de nouveau par-dessus son épaule.
Encore une fois. Simplement pour être sûre… 
Ne voyant rien, elle plongea la main dans sa poche et enroula les doigts autour de sa clé, prête à la pointer vers les yeux d’un agresseur.
En proie à une tension extrême, elle entra dans son immeuble, et salua le gardien.
— Bonsoir, Fred.
— Il fait frisquet ce soir, remarqua l’homme âgé, en ayant l’air d’apprécier l’atmosphère surchauffée du hall. Vous devriez porter un manteau plus épais. Ce n’est pas l’Arizona, ici.
— C’est vrai, j’ai parfois tendance à l’oublier, répliqua Cameron, tout en surveillant la rue dans le mur de miroirs qui encadrait l’ascenseur.
Dans la cabine, elle garda les yeux levés vers le panneau de chiffres lumineux indiquant les étages.
Trois, quatre, cinq… 
Au huitième étage, les portes s’ouvrirent silencieusement. Tout en se traitant de folle, Cameron les maintint ouvertes et jeta un coup d’œil de chaque côté du long couloir pour s’assurer qu’il était vide.
Serrant toujours fermement sa clé dans sa main, elle courut jusqu’à sa porte, les semelles de ses mocassins s’enfonçant dans l’épaisse moquette.
Vivre dans cet immeuble était largement au-dessus de ses moyens, mais elle avait besoin de cette adresse. Dans son métier, l’image était tout.
Et pas seulement dans son métier, d’ailleurs. Après tout, elle avait été contrainte de se réinventer plus d’une fois.
Tournant le dos au couloir, elle introduisit sa clé dans la serrure.
Surprise par un léger bruit dans son dos, elle s’immobilisa, avec l’impression qu’une sirène d’alarme retentissait dans tout son corps.
J’avais raison.
J’avais raison, bon sang, songea-t-elle, tandis que la panique l’envahissait.
Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner, elle sentit quelqu’un respirer derrière elle. Elle perçut la présence d’un corps masculin à quelques centimètres de sa colonne vertébrale, vit une main puissante se refermer sur la sienne, tandis qu’un parfum étrangement familier lui envahissait les narines.
— Du calme.
La voix profonde et rauque la replongea au cœur du cauchemar.
Ce parfum qu’il portait, tellement unique, tellement lié à lui…  elle espérait ne plus jamais le sentir.
Mais peut-être n’existait-il aucun moyen pour elle d’échapper à cet homme.
   
   
Il devait lui lâcher la main.
Maintenant.
Pourtant, il semblait incapable d’esquisser le moindre geste, et il s’en fit silencieusement le reproche.
Il savait pourtant que cela ne se faisait pas d’aborder une femme seule dans un couloir faiblement éclairé — surtout une femme aussi nerveuse que Cameron.
Mais existait-il vraiment un endroit idéal pour cette confrontation ? D’autant que ce qu’il avait à lui dire n’était vraiment pas facile.
Professionnellement, rien ne l’obligeait à cette démarche, mais il avait déjà fait suffisamment de dégâts, en particulier avec James McKensie.
La brusque accélération du pouls de Cameron sous ses doigts l’emplit de culpabilité.
Ce n’était pas un sentiment nouveau pour lui, mais jusqu’à présent il avait réussi à trouver une certaine consolation dans son travail.
Le problème, c’était les nuits.
Il ne dormait pas beaucoup et, quand enfin il trouvait le sommeil, les cauchemars l’assaillaient. Des images de mort et de destruction le hantaient, et la dramatique erreur qu’il avait commise dans cette ruelle de Denver le rongeait. Sans cesse, il entendait résonner dans son esprit les derniers mots de McKensie.
Cameron…  Ven…
Et puis venaient les tremblements, les sueurs froides.
Dans ces conditions, il ne devait pas s’étonner d’avoir été momentanément relevé de ses fonctions.
Mais ce n’était pas un congé maladie qui résoudrait cette affaire.
— Entrons, murmura-t-il dans les cheveux de Cameron.
Se libérant d’un geste brusque, elle se retourna et le toisa avec une animosité non dissimulée.
— Jordan Ransom. Quel mauvais vent t’amène ?
   
   
Cameron éprouvait toujours un sentiment de malaise quand elle se trouvait en présence d’un policier quel qu’il soit, et plus encore d’un marshal.
Malgré cela, elle ne put s’empêcher de noter que Jordan Ransom était toujours aussi séduisant.
Grand et athlétique, il avait assurément le physique de l’emploi, même si ses souples cheveux blonds striés de mèches éclaircies par le soleil auraient pu le faire passer pour un surfeur californien.
Et ses yeux… 
Elle aurait mieux fait de ne pas y plonger les siens. Sombres, énigmatiques, presque bleu marine, ils l’avaient toujours fascinée, même si elle mettait un point d’honneur à ne rien laisser paraître.
Dissimuler ses sentiments était un art qu’elle maîtrisait à la perfection.
Tournant le dos à Jordan, elle glissa la clé dans la serrure, avec l’espoir de se faufiler à l’intérieur et de lui fermer la porte au nez.
Il était tout ce qu’elle détestait. Il était lié à un passé qu’elle voulait oublier, à des souvenirs douloureux de fuite sans fin, de nouveaux départs sans cesse recommencés, de séparations déchirantes. Combien de fois l’avait-il obligée à déménager, à quitter de nouveaux amis, à fuir en pleine nuit vers un nouvel endroit, un endroit plus sûr ?
Sa ruse ne fonctionna pas. Un bras tendu pour maintenir la porte, Jordan la suivit à l’intérieur.
Dans le salon, elle pivota pour lui faire face.
— Je suppose que tu as une bonne raison pour m’avoir fait une peur bleue ?
— Tu ferais peut-être mieux de t’asseoir.
— Je suis très bien debout.
Avec son mètre soixante, elle était loin de pouvoir le prendre de haut — Jordan mesurait un mètre quatre-vingt-deux — , mais elle parvint à soutenir son regard sans fléchir.
— Fais vite. Je suis fatiguée. J’aimerais aller me coucher.
— Pas autant que moi, murmura-t-il.
Cameron cilla, persuadée d’avoir mal compris. Mais il la regardait fixement, avec une expression qui n’était pas celle d’un agent du gouvernement en mission.
Etait-ce vraiment du désir qu’elle lisait dans ses yeux ? Son cœur se mit à battre la chamade.
Voilà qui était nouveau !
— Je te connais depuis que j’ai treize ans, dit-elle, et je ne t’ai jamais entendu faire la moindre plaisanterie douteuse, même avec tes collègues.
— Ce n’est pas une plaisanterie. Et il faut que je te parle.
Son expression était de nouveau impassible : il avait retrouvé tout son professionnalisme.
C’était ainsi qu’elle le connaissait le mieux.
Et qu’elle l’aimait le moins.
Cameron déposa son manteau sur le dossier du canapé — son seul vrai mobilier — et résolut de ne pas le laisser entrer plus avant dans son sanctuaire.
C’était son premier vrai foyer, un endroit bien à elle. Ici, ce marshal n’avait aucun droit de regard sur son intimité.
Et il aurait dû exister une loi pour lui interdire d’être aussi séduisant.
S’efforçant de se maîtriser, elle leva de nouveau les yeux vers lui.
— Eh bien ?
— C’est à propos de ton père.
Cameron se décomposa.
— Mon Dieu, j’aurais dû m’en douter.
Elle jeta un bref coup d’œil à la photographie de son père posée sur le manteau de la cheminée, puis se laissa tomber sur l’accoudoir du fauteuil, les jambes en coton.
— Autrefois, tu ne prenais jamais de gants quand tu avais quelque chose à dire. Pourquoi ce changement ?
— Ecoute, je suis désolé, Cameron. Je ne sais pas comment te dire ça.
Il fit un pas vers elle, et elle leva la tête pour le regarder.
— Tu sais que Destina est sorti de prison la semaine dernière ?
— Oui, j’ai lu les journaux.
A dire vrai, elle était restée rivée devant la principale chaîne d’informations pendant des jours, guettant la moindre information, le moindre commentaire de la part de Destina qui balaierait ses dernières craintes. Elle avait vu son fils à la porte de la prison, puis plus tard devant son ranch du Connecticut, mais aucune image de Destina lui-même n’avait circulé.
— Il a été libéré prématurément pour raisons médicales.
— Ça veut dire qu’il est malade ?
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